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Dien Bien Phu est investi par les forces de GIAP, mais la pression vietminh se fait 
également sentir dans le delta tonkinois et aussi sur les lisières est et ouest de la ligne de 
LATTRE. 

Les commandos du Nord Vietnam, notamment ceux qui sont destinés à porter des 
coups aux vietminh dans son propre camp ne vont pas«  chômer » durant toute cette période 
de début d’année 1954. 

Le commando Sénée - 32- qui a déménagé depuis près d’un mois de l’usine 
Briffaut, ancienne usine à charbon, sur le Cua Cam, en face de la base Navale d’Haiphong, la 
BNH, a pris ses nouveaux quartiers la villa Mathurin à Doson, remplaçant le commando 65, et 
nous héritons bien sûr des missions Surmar de nos prédécesseurs. 

Depuis le départ de l’Ile Rousse en baie d’Along le commando a effectué de 
nombreuses opérations en mer de Chine, puisque les renseignements recueillis par les 
éléments du GCMA en place dans l’île de Hon Mê sur les côtes d’Annam font état depuis 
quelques temps d’une recrudescence du trafic fluviomaritime vietminh ainsi que la mise en 
place d’unités de régionaux dans cette région, remplaçant peu à peu les guérilleros - Les Du 
Kich - notamment dans la région de Balang et Do Xuyen. 

De même la région de Van Ly à l’embouchure du Cua Lac Giang semble depuis 
le début janvier être occupée par des éléments beaucoup plus importants. 

Ainsi va être déclenché dans un premier temps l’opération « Hublot » le 18 
janvier 1954 où nous serons débarqués de nuit dans la région de Xuan Vi - Than Hoa - 
malheureusement par une très forte houle suivie d’une erreur d’accostage de près de 300 
mètres, ce qui nous fait tomber en plein sur un poste de guet vietminh, qui a le temps avant 
d’être anéanti de donner l’alerte. 

Plusieurs commandos débarquent alignant seulement quarante hommes chacun, 
Sénée, les commandos 61, 63 et 65. Effectivement le bilan est maigre nous faisons deux 
prisonniers, les guetteurs ayant été abattus. Le rembarquement ne pose pas trop de problèmes 
à bord du LCT 9065 quoique l’armement ne fasse pas bon ménage avec le sel….. 

Deux jours plus tard, le 20 janvier, c’est dans la région de Buichu à Long Chau 
que se déroule l’opération « Torpille » où le débarquement a lieu de jour, également par 
groupe de quarante hommes ; nous procédons à la fouille des villages et à la destruction de 
cinq à huit sampans, faisons trente prisonniers et détruisons également 50 tonnes de sel et 
d’important stocks de paddy. 

 

« L’opération Galère » 

Le 15 mai nous avions embarqué à Doson toujours sur le LCT 9065 commandé 
par le lieutenant de vaisseau REQUIN, puis de passage à Apowan avions embarqué nos 
camarades du commando « Tempête ». 

Le 16 au petit matin, chacun des commandos débarque et se dirige vers ses 
objectifs codés - Ardennes pour Tempête, Provence pour Sénée où nous ne rencontrons 
aucune résistance, puis vers Corse et au passage nous détruisons avec nos équipes de 
démolition quelques jonques de haute mer et faisons quelques prisonniers, une dizaine que 
nous ramenons ainsi que des documents, des munitions et des explosifs. 

Le rembarquement est particulièrement difficile à cause de la houle qui a grossi et 
des rouleaux qui déferlent sur la plage, aussi sommes nous obligés d’aller rembarquer 
beaucoup plus loin, et bien entendu les viets nous attendaient en cours de route et 



l’accrochage qui s’ensuivit tourna heureusement à notre avantage puisque les assaillants 
laissèrent plusieurs tués sur le terrain où nous avons récupéré un PA, des grenades et des 
munitions. Mais au moment de rembarquer, le LCT 9065 fut pris à partie par des tireurs 
isolés, ce qui nous obligea à dégager à nouveau la plage, et à détruire encore une dizaine de 
jonques. 

Au cours de la nuit du 16 au 17 mai nous subissons un orage assez sévère, et nos 
commandos dans la cuve du LCT, sans bâche de protection furent trempés de même que 
l’armement et les munitions, ne parlons pas des vivres…. 

 

« Opérations Gondole 1 et 2 » 

Le 17 dans l’après- midi nous débarquons de nouveau dans des conditions très 
difficiles, par une forte houle, mais heureusement sans réaction des viets. 

Le 18 de nouveau à terre dans des rubber boots US, et détruisons la maison 
chinoise à l’explosif, cette maison en dur avait été transformée en véritable « bunker » par les 
viets, nous récupérons encore des mines de fabrication locale et des munitions. 

 

« L’opération Frégate » 

Il ne faut pas oublier que nous sommes en mer depuis le 15 mai, embarqués dans 
des conditions assez pénibles, surtout dans la cuve d’un LCT, qui plus est en mer de Chine où 
les grains sont fréquents….. 

Le 19 mai au cours de la nuit nous prenons place dans des conditions 
excessivement pénibles, plus acrobatiques que jamais dans les LCVP qui doivent nous 
débarquer sur une côte sablonneuse et où la barre semble très importante, ce qui nous oblige 
une nouvelle à être entièrement trempés en débarquant : notre mission cette fois ci semble 
plus nette grâce aux renseignements parvenus ; destruction d’importants stocks de 
ravitaillement vietminh prêts à être expédiés à proximité immédiate de Vinh et de Than Hoa. 

Sur le plan militaire nous savions que les viets de la région s’étaient nettement 
renforcés par des éléments régionaux, bien armés - mortiers et fusils mitrailleurs - qui 
cantonnaient toutes les nuits à Cunham depuis novembre 1953 et dans la journée repartaient 
vers l’intérieur des terres. 

Les renseignements étaient relativement précis en ce qui concerne l’infrastructure 
politico-militaire, puisque nous connaissions le nom du commissaire politique, un certain Do 
Hong Han, qui habitait une maison en dur au sud du village à 400 mètres de l’église. De 
même un dénommé Lang, âgé de 27 ans était le chef des guérilleros « Du kich » qui 
comptaient une quinzaine de fusils, et armés de grenades et de mines. 

Les postes de guet étaient en place sur la plage à l’est du village, quatre autres 
étaient situés dans Cunham, un près de l’embouchure, un autre sous les filaos, un au centre du 
village et deux autres à l’est du village de Tien Trang. 

Les dépôts de sel et de paddy étaient eux prêts à être embarqués à l’embouchure 
du fleuve. 

Une fois à terre les sections du commando Sénée, se regroupent, la 1 et la 3 
ensembles comme à l’accoutumé, la 2 et la 4 et la section de commandement avec le capitaine 
DUPAU. 



Nous pénétrons profondément à l’intérieur des terres car il nous été indiqué 
également qu’il fallait détruire un ouvrage d’art, qui servait de réservoir  stabilisateur pour les 
jonques de haute mer…et d’un chantier naval de construction maritime. 

Dans les arroyos nous détruisons au passage les sampans, les jonques et 
embarcations que nous rencontrons, mais à mesure de notre avance, nous nous rendons 
compte que la résistance se fait de plus en plus vive et que les Du Kich laissent la place aux 
régionaux, mieux armés et mieux organisés ; d’autre part les pièges et les mines abondent et 
judicieusement camouflés… 

Arrivés dans un cimetière nous sommes pris à partie par un fusil mitrailleur qui 
blesse un de mes pourvoyeurs au FM assez grièvement, puisque une balle le frappe au front et 
lui relève la boite crânienne comme le dessus d’une mitrailleuse de calibre 30 US… 

Le  « plouc », c’est son surnom, doit donc être transporté car nous ne laissons 
jamais un des nôtres sur le terrain, aussi je désigne deux de mes hommes qui vont récupérer 
deux habitants qui vont envelopper notre blessé dans un filet de pêche et le transporter ainsi 
avec un bambou… et nous suivre pendant toute la durée des accrochages. 

Nous abattons quelques irréguliers, faisons quelques prisonniers, une dizaine 
environ, mais arrivés à proximité de la route coloniale n°1, je me trouve isolé avec ma section 
et peut-être me suis- je trop engagé en avant car je n’ai plus de liaison avec les autres sections 

La résistance devient de plus en plus dure et je constate rapidement que les 
itinéraires conduisant aux villages de Ngoc Diem et Hoa Nguyen et ramenant vers Cunham 
sont truffés de pièges et de mines et bien battus par les feux vietminh… 

Voulant traverser une cour, dont la sortie est barrée par une herse en bambou, 
nous sommes littéralement mitraillés presque à bout portant et c’est uniquement au sang froid 
de mes commandos qui répliquent par un feu d’enfer que nous ne sommes pas touchés ; il est 
près de huit heures du matin, et il faut sortir de ce guêpier : mon fidèle radio, mon garde du 
corps Kong Hing Giong, et Tseun Tseu Ning nettoient la placette à la grenade et au pistolet 
mitrailleur tandis que j’essaies de soulever la herse ; à la deuxième tentative, j’y arrive, alors 
que la M2 explose à mes pieds, plus exactement à hauteur de mon pied gauche : pendant un 
instant tout s’estompe, je ne sens rien, je passe mes mains sur mon visage, une fois , deux fois 
et d’un coup mes mains sont pleines de sang, et pourtant je ne ressens rien, et je suis toujours 
debout au milieu de la fusillade générale, d’autres éléments de la section arrivent bousculent 
les quelques viets survivants qui s’enfuient… et sont abattus un peu plus loin. 

Le calme survient, irréel, épouvantable, je saigne de partout, mes yeux semblent 
brûlés et piquent, j’ai le crâne tondu ou brûlé du moins je le pense et je suis toujours debout ! 
Donc je ne suis pas mort ! Il semble que je rêve et mes hommes me regardent, mon radio 
s’approchant me dit tu es blessé partout. 

D’un coup avant que j’ai pu esquisser un mouvement, mes supplétifs, tous des 
chinois, sont sur moi et c’est à qui me soignera, pansement aux jambes, on me fait asseoir, 
l’un me lave le visage avec de l’eau, un autre confectionne une attelle de fortune en bambou à 
la jambe droite, un autre s’attaque à la jambe gauche qui ouverte sur près de 30 centimètres et 
enfin ils me mettent des pansements sur le visage et le sommet du crâne sans oublier de me 
remettre mon chapeau camouflé par-dessus, ressemblant à un œuf de Pâques ! 

Je n’ai toujours pas mal à part mes yeux qui me brûlent et je ne pense même pas 
avoir été choqué, Tchong Siou Tong m’apporte la gaine de la mine sur laquelle j’ai marché et 
force est de constater que c’est bien une mine US et que maintenant les viets s’équipent de 
mieux en mieux. Comment n’ai-je pas été décapité, je n’arrive pas à le comprendre puisque 



cet engin est organisé pour éclater à plus de deux mètres de hauteur afin d’occasionner le plus 
de dégâts possibles aux personnels à proximité ? 

Je pense avoir renversé l’engin avec mon pied au moment où je soulevais la herse. 

Je réussis grâce à la discipline de mes hommes à remettre de l’ordre dans mon 
dispositif, à reprendre le contact radio avec le capitaine DUPAU, qui m’ordonne de rentrer sur 
la plage car nous sommes fort loin du lieu de débarquement, plus de 14 kilomètres qu’il va 
falloir faire le plus rapidement possible, ce qui sera fait malgré mes souffrances qui 
commencent à se faire sentir. Les armes récupérées, les papiers, les mines et les grenades sont 
entassés dans des filets de pêche, les villageois les portant, tout est acheminé vers la plage… 
Comble de malheur les deux vietnamiens transportant « le plouc » font exploser une mine ou 
une grenade piégée sous le corps de notre blessé, qui semble bien être mort. 

Nous arrivons sur la plage vers 9 heures 30 au moment où tout le monde est en 
train de rembarquer dans des conditions très difficiles encore puisque la mer est très grosse et 
le LCT 9065 se trouve à plus de 400 mètres au large. Le capitaine DUPAU me regarde arriver 
en hochant la tête, et là incident nos supplétifs veulent d’un coup « liquider » les vietnamiens 
et il faut que les officiers de la Marine présents à terre interviennent pour que cela ne se 
produise. Nous arrivons à embarquer aidés par les marins qui nous hissent à bord, « le pauvre 
Plouc » ayant été ballotté au gré des vagues est transféré presque immédiatement sur l’Aviso 
Commandant Dominé et mis avec les morts… 

Pour ma part, je m’occupe encore de mes supplétifs mais là je ressens une 
immense fatigue, je prends encore une douche et me change, puis l’infirmier du bord appelle 
le capitaine DUPAU et après un conciliabule tous deux décident de me faire transborder sur 
l’aviso Commandant Dominé, où je reçois les soins du médecin , qui d’abord m’examine - 
J’ai la jambe gauche complètement ouverte sur la partie externe, le muscle est littéralement 
broyé, j’ai des éclats dans la cheville, la jambe droite ne va guère mieux puisque le genou est 
en morceau et un éclat de plus de cinq centimètres est encore planté dans sa face interne, la 
cheville est également touché, quant au visage il est criblé d’éclats. 

Le médecin capitaine me fait installer sous une tente à l’arrière du bâtiment, puis 
le commandant vient me voir et après avis du médecin me demande si je veux manger... 
Quelle question je n’ai rien dans l’estomac de puis la veille ! Il me fait apporter une portion de 
poulet frites et un quart Perrier… Puis je sombre dans la nuit et je me réveille à Haiphong au 
moment où des infirmiers me transbordent dans une ambulance Dodge pour m’emmener à 
l’hôpital Ciais où les blessés sont immédiatement radiographiés et opérés. 

Trois jours après je dus repasser sur la table d’opération et à mon réveil le 
lendemain matin, j’ai bien cru que j’étais mort, car en ouvrant les yeux encore tout engourdi 
par le penthotal, je discerne au pied du lit, une silhouette blanche comme dans une auréole, 
mon « Plouc » tout enrubanné se tenant sur des béquilles et me demandant moitié en français 
moitié en chinois comment j’allais…. Et moi de lui dire « Fous le camp, tu es mort je ne veux 
pas te rejoindre » et lui d’insister toujours arqués sur ses béquilles… 

Il a fallu l’arrivée d’un infirmier sénégalais alerté par le bruit pour me faire 
comprendre que « le plouc » n’était pas mort et que malgré sa blessure il avait eu une capacité 
de survie phénoménale, et que lors du tri, une infirmière avait vu ses yeux bouger.. 
Heureusement pour lui ! Il revint au commando trois mois plus tard ayant fait un séjour à 
l’hôpital de Saigon ; quant à moi je dus attendre près d’un mois avant de pouvoir marcher, 
mais cela ne m’empêcha pas de rejoindre mon commando à Phat Diem et de participer à 
l’évacuation de ce secteur avec lui, ce qui ne valut pas que des félicitations de mon capitaine. 


